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Présentation de l’éditeur :


              La trahison appelle la vengeance. Philip, duc de Rutherford, s’est fait voler sa fiancée par son meilleur ami. Fou de rage, il décide d’utiliser la sœur de ce dernier, Charlotte. Il l’épouse, puis lui avoue froidement qu’il la méprise et qu’elle croupira désormais à la campagne. Il n’avait pas prévu la riposte : Charlotte prend d’assaut Londres où sa conduite scandaleuse jette bientôt l’opprobre sur le nom des Rutherford. Elle veut contraindre Philip au divorce, mais il s’y refuse catégoriquement. Car, contre toute attente, son épouse rebelle lui a harponné le cœur... Illustration de couverture : © Susan Fox / Trevillion Image
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          	Originaire du Texas, elle est diplômée en chinois. Comment conquérir son épouse ? est son premier roman.


          	

        


      

    


  


  

    À ma mère, qui n’a jamais cessé de croire en moi, de me soutenir et de m’aimer. Tu me manques à chaque instant.


      ALISA TATE, 1960-2010
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Elle était exquise. La tentation incarnée. Un péché que l’on aurait volontiers commis sans jamais s’en repentir.

Son rire cristallin évoquait le chant d’une sirène. Comme envoûté, il se pencha sur la banquette jusqu’à ce que son nez vienne s’écraser contre la vitre de la voiture.

Elle avait une démarche chaloupée. Oh, rien à voir avec celle d’une lady ! Ses moindres mouvements étaient calculés pour attirer les regards masculins sur les courbes voluptueuses de son corps – l’ondulation des hanches, la cambrure des reins, sans oublier la légère inclination de la tête. La lune lui caressa un instant le visage avant qu’elle s’engouffre dans la salle de jeux.

Elle était belle à couper le souffle. C’était une sublime catin.

Cela faisait six mois qu’il la courtisait, l’emmenait au théâtre et à l’opéra dans l’espoir de la séduire. Entre-temps, il avait fermé les yeux sur tous les autres hommes. Car, bientôt, ce serait avec lui et personne d’autre qu’elle finirait la nuit.

Il avait été d’une patience d’ange. Ce soir, par exemple, il l’avait filée à travers tout Londres, d’un événement mondain à l’autre. Elle entrait avec un homme, ressortait au bras d’un autre… Oui, il avait souffert ses caprices en silence. Mais sa patience avait des limites.

Philip scruta l’entrée du bâtiment, le cœur battant.

Il ouvrit la portière et descendit de voiture.

À peine eut-il pénétré dans la maison de jeux qu’il l’aperçut, perchée sur les genoux d’un gros plein de soupe qui en profitait pour plonger le nez dans son décolleté pigeonnant. Une main légère posée sur sa nuque, elle lançait les dés sur le tapis de table de l’autre.

Philip se dirigea vers eux d’un pas résolu tout en défaisant son impeccable nœud de cravate. L’étoffe coula sans peine entre ses doigts. Puis il tira dessus et la garda à la main.

— Gentlemen !

Un silence embarrassé tomba dans la salle. Certains sursautèrent, leur chaise raclant le plancher, le regard naviguant de la femme à Philip.

Il avait trop longtemps donné l’impression de se ficher des lieux et des gens qu’elle fréquentait, particulièrement les hommes. Mais la comédie avait assez duré. Cette femme avait beau avoir un cortège d’amants à ses pieds, elle serait bientôt à lui et à lui seul. Et pour faire passer le message, il était prêt à tout – y compris causer un scandale.

L’homme qui l’avait sur ses genoux détourna les yeux, hésitant de toute évidence à renoncer à sa proie. Comment le lui reprocher ? Comme lui, Philip aurait eu du mal à s’en séparer.

— Vous, là ! l’apostropha ce dernier. Comment vous appelez-vous ?

L’homme afficha une expression incrédule.

— Lord D… Denby, milord.

— Denby. Cher ami, il me semble que vous avez en votre possession quelque chose qui m’appartient.

Une goutte de sueur perla sur le front de Denby.

— Je… je vous demande pardon ?

La femme, qui s’était jusque-là contentée d’assister à la scène avec un sourire en coin, foudroya Philip du regard tout en agrippant plus fermement le cou du gros homme.

— Il parle de moi, Denby, dit-elle.

— Oh !

L’homme tressaillit. D’une main fébrile, il attrapa la femme par le bras et tenta de l’éloigner de lui.

— Elle refuse de me lâcher, milord, geignit-il.

Charlotte leva les yeux au plafond.

— Espèce de lâche ! pesta-t-elle.

Le menton haut, elle glissa de ses genoux et se leva avec grâce. Puis elle planta ses yeux saphir dans ceux de Philip, comme pour le braver. Mais lorsqu’elle voulut s’en aller, il la retint par le coude. Le silence autour se fit pesant. Une centaine de paires d’yeux au bas mot se braquèrent sur Philip.

Voilà qui ferait la une des journaux à sensation dès le lendemain ! De quoi alimenter les bavardages. Tant pis, il était trop tard pour faire machine arrière. Le mal était fait.

Il décocha un sourire à la jeune femme, et nota avec satisfaction qu’elle n’était pas aussi insensible à son charme qu’elle aurait aimé le lui faire croire.

— Lord Denby ? fit-il sans la quitter des yeux.

— Milord ?

Philip lui flanqua la jeune femme dans les bras.

— Je vous confie madame. Soyez gentil, tenez-la-moi un instant. Et surtout, veillez à ce qu’elle ne vous file pas entre les doigts !

Denby obtempéra, posant ses grosses pattes pleines de bagues sur les épaules de la Charlotte.

— Mais enfin, vous avez perdu l’esprit ? s’insurgea-t-elle en se débattant, le regard flamboyant.

Ignorant ses récriminations, Philip lui attrapa les poignets et noua la cravate autour. Puis il tira dessus d’un coup sec pour tester la résistance du nœud.

Parfait.

— Merci, lord Denby. Vous pouvez la lâcher à présent.

— À quoi rime votre petit numéro, Philip ? C’est tout à fait grotesque. J’exige que vous me détachiez sur-le-champ !

Voilà bien longtemps qu’elle n’avait pas prononcé son prénom. C’était bon de l’entendre, même si, dans sa bouche, le mot résonnait plutôt comme une insulte.

Philip lui empoigna le bras tout en balayant la salle du regard. L’ensemble de la clientèle, femmes de mauvaise vie et vauriens pour la plupart, l’observaient, bouche bée. Il les salua d’un signe de tête.

Sa captive tenta de lui échapper. Sans succès car il la tenait d’une poigne de fer. Jamais plus il ne la laisserait partir.

— Lâchez-moi, espèce de mufle, siffla-t-elle.

Il lui plaqua la main sur la bouche. Puis, secouant la tête d’un air réprobateur, il extirpa un mouchoir de sa poche.

— J’aurais préféré ne pas en arriver là, mais vous ne me laissez guère le choix, très chère.

À cet instant, elle voulut lui planter les dents dans la paume. Il retira sa main de justesse. Elle l’aurait sans doute mordu jusqu’au sang, la diablesse ! Elle était en rage et l’abreuva d’un flot d’injures. Imperturbable, Philip la bâillonna, ses doigts s’attardant sur son chignon sur lequel la lumière tamisée accrochait de subtils reflets. Un torrent de souvenirs le submergea. Les souvenirs d’une époque où il était encore libre de glisser les mains dans cette crinière souple, une époque où elle accueillait ses caresses avec avidité…

Perdu dans ses pensées, Philip n’anticipa pas le coup de pied qu’elle lui expédia dans le tibia. En réponse, il la plaqua dos contre lui, et noua les mains sous le délicieux renflement de sa poitrine. Mais lorsqu’il fit mine d’avancer, elle se laissa aller contre lui de tout son poids dans ses bras, bien résolue à lui mettre des bâtons dans les roues. À bout de patience, il la traîna de force vers la sortie. Elle se débattit comme une damnée.

Entre-temps, les clients s’étaient remis de leur stupeur, et les conversations reprirent progressivement. Philip avait presque atteint la porte lorsque Charlotte lui planta le coude dans les côtes. Réprimant un grognement de douleur, il la jeta en travers de son épaule comme un vulgaire paquet et franchit le seuil de la salle. À ce stade, le bâillon s’était détendu et les jurons avaient repris de plus belle. Philip continua sur sa lancée sans y prêter attention, plus déterminé que jamais. Elle eut beau lui labourer le dos de coups de poing, il ne s’arrêta qu’une fois parvenu devant l’attelage.

Un valet lui ouvrit la portière.

— Nous y voilà ! annonça Philip en la déposant sur la banquette.

— Soyez maudit, grommela-t-elle.

Il s’engouffra dans la voiture après elle en veillant à ne pas se prendre les pieds dans ses jupes, puis il se pencha pour l’aider à s’asseoir.

La portière se referma derrière lui et une secousse agita la cabine : le cocher et le valet venaient de prendre place à l’avant du véhicule. Le fouet claqua dans la nuit, et la voiture s’ébranla.

Alors seulement Philip s’autorisa un petit soupir victorieux.

Il l’avait fait. Il avait enlevé son épouse !
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Ligotée ! Il l’avait ligotée ! Folle de rage, Charlotte prit une profonde inspiration pour tenter de se calmer. Le mufle ! Non content de l’avoir ligotée, il l’avait en plus bâillonnée !

— Je vous déteste, marmonna-t-elle, la voix étouffée par le tissu, une veine lui battant à la tempe.

Après trois années de royale indifférence, monsieur décidait soudain de l’humilier. En public, qui plus est ! Et sans le moindre scrupule.

— Je sais, ma chère. Vous vous faites toujours un plaisir de me le rappeler, des fois que je l’oublierais.

Bon sang, ce ton hautain si caractéristique ! Pas de doute, c’était bien Philip qui était assis en face d’elle. Elle avait pourtant l’impression d’être en présence d’un étranger. Qu’était-il arrivé à son mari, le duc de Rutherford ?

Primo, jamais son mari ne se serait donné la peine de la filer en pleine nuit à travers la capitale. Au stade où en étaient leurs rapports, elle doutait qu’il se soucie même de son existence. Quoiqu’il ait pris la fâcheuse habitude, ces mois passés, de l’escorter au théâtre et à l’opéra – deux lieux qu’elle exécrait, soit dit en passant.

Secundo, son mari avait horreur des esclandres et de ceux qui en causaient. Voilà pourquoi elle prenait un malin plaisir à se comporter de manière aussi choquante que possible : afin de le mettre mal à l’aise.

Elle n’avait pas perdu l’espoir de le briser un jour à force de jouer les femmes de petite vertu. Seulement, jamais elle ne l’aurait cru capable de l’enlever en présence de témoins, au risque de ternir sa propre réputation.

Il jeta un coup d’œil par la vitre et Charlotte en profita pour étudier son profil. Il apparaissait aussi froid et dur que d’ordinaire. Une vraie statue. La mâchoire puissante, les lèvres sévères, le cheveu discipliné – pas la moindre mèche rebelle.

Lancé à vive allure, le carrosse se mit à cahoter sur les pavés et Charlotte fut ballottée d’avant en arrière. Philip tourna soudain la tête pour la regarder. Il avait dû sentir qu’elle l’observait. Cet homme-là avait sûrement des yeux derrière la tête.

— Je vous retire le mouchoir ? suggéra-t-il, un sourire narquois flottant sur ses lèvres.

Charlotte sourcilla. Méfiante, elle étrécit les yeux.

En trois ans de vie conjugale, elle avait appris à déchiffrer la moindre de ses expressions afin d’interpréter les intentions dissimulées derrière les mots. Le problème avec Philip, c’était son flegme redoutable. Il ne laissait que rarement transparaître ses émotions, d’où l’importance d’apprendre à reconnaître les différents mouvements de sa bouche. Elle ne l’avait vu tomber le masque qu’en deux occasions. Et les choses avaient mal tourné.

Que signifiait cet affreux sourire en coin ? Peut-être qu’il était content de lui. L’imbécile se réjouissait de la voir ainsi ficelée comme une dinde de Noël. Ou bien est-ce qu’il envisageait de l’envoyer à l’étranger ? Cette pensée lui insuffla un regain d’espoir. Si tel était le cas, il se mettrait ensuite en quête d’une nouvelle épouse, plus convenable qu’elle ne le serait jamais. Si seulement ! L’idée de partir loin de lui et de laisser derrière elle les souvenirs pernicieux de leur union lui plaisait beaucoup.

Le sourire de Philip s’évanouit.

— J’avais oublié qu’à vos yeux, je ne suis qu’un suppôt de Satan, reprit-il. Vous n’avez sans doute pas envie de me parler. À quoi bon vous retirer le mouchoir ?

— Nous nous sommes déjà tout dit, grommela-t-elle malgré le bâillon. À moins que vous ne vous soyez enfin décidé à demander le divorce ?

Il l’observa longuement en silence, l’air impénétrable. Elle savait que ce n’était qu’un masque, qu’il n’avait pas perdu une miette de ses paroles. Elle n’était plus dupe de son air impassible, ce bouclier qu’il érigeait entre lui et le monde. Comme souvent, une envie soudaine la saisit de le secouer comme un prunier pour fendiller son armure et faire apparaître un soupçon d’humanité – tout sauf cet implacable détachement. Mais il l’avait si savamment ligotée qu’elle n’avait d’autre choix que de ravaler sa bile.

Seigneur, elle détestait tous les ducs sans exception. Et Philip en particulier. C’était pour elle une espèce stupide et bornée.

La voiture négocia un virage en épingle à cheveux et elle bascula en avant, tête la première. Voyant approcher le plancher, elle laissa échapper un cri étranglé.

Mais Philip la rattrapa à temps. Son souffle tiède lui chatouilla l’oreille.

— Bon sang, quelle mouche a piqué Fitzjames pour conduire aussi vite ? s’écria-t-elle.

La clarté argentée de la lune s’insinuait dans la cabine, se reflétant dans les yeux gris de Philip. Elle arqua un sourcil méfiant. En plus d’être passée maîtresse dans l’art de la séduction, elle avait appris à modérer ses spectaculaires élans de grossièreté.

Philip se contenta de la déposer sur la banquette près de lui – trop près au goût de Charlotte. Il approcha les mains de son visage et dénoua le mouchoir. Puis il se carra dans son siège, raide comme un piquet, et fourra l’étoffe dans sa poche.

— Voilà. À présent, vous êtes libre de jacasser à votre guise.

— Allez vous faire voir !

— Ma chère, je suis impressionné par la richesse de votre vocabulaire et la distinction de votre langage.

Charlotte fulminait. Quelle arrogance ! Leur soudaine proximité la mettait mal à l’aise. Elle lui donna un coup d’épaule.

— Poussez-vous.

Elle aurait pu s’asseoir sur la banquette d’en face. Le problème aurait été résolu. Mais elle n’aimait pas rouler dos à la route. Et de toute évidence, ce goujat de Philip n’avait pas l’intention de lui céder la banquette. Tant pis, ils allaient devoir partager.

En gardant leurs distances.

Elle avait passé tant de temps à ériger une forteresse pour se protéger de lui. Il était hors de question que tous ses efforts partent en fumée.

Il l’examina de son regard gris, un regard mi-angélique, mi-démoniaque.

— Un jour, vous comprendrez peut-être qu’en faisant preuve d’un minimum de politesse, vos souhaits seront plus vite exaucés. Inutile de recourir à la force.

Charlotte crispa les poings.

— Verriez-vous un inconvénient à bouger votre postérieur de quelques centimètres, milord ? Voire d’un mètre ? Serait-ce trop vous demander ? fit-elle en battant des cils.

Philip la dévisagea, les lèvres retroussées.

Rêvait-elle ? Milord serait-il en train de sourire ?

— Bien tenté, ma chère. Mais vous avez oublié le mot magique !

Charlotte serra les dents.

— Très bien. Veuillez poser votre cul grandissime à l’autre bout de la banquette, s’il vous plaît.

Il la considéra un long moment sans mot dire avant de répondre :

— Réflexion faite, je n’aurais peut-être pas dû vous ôter ce bâillon.

Ce fut la goutte d’eau qui fit déborder le vase. Charlotte lui sauta à la gorge.

 
			



Philip était hilare, quoique occupé à se défendre contre la furie qui le criblait de coups.

Nom de Dieu ! Cela faisait des lustres qu’il ne s’était pas senti aussi vivant.

Elle cherchait à lui faire mal par tous les moyens. Soudain, elle lui enfonça le coude dans l’abdomen et il esquissa une grimace de douleur.

Assez ri. Il la prit par la taille et, en un éclair, elle se retrouva assise sur ses genoux. Enfin, vautrée plutôt. Penchant la tête en arrière, elle lui adressa un regard assassin. À califourchon sur l’une de ses jambes, elle agitait les pieds, s’efforçant d’échapper à son emprise.

Il aurait dû la lâcher, il le savait. Charlotte ne supportait pas qu’on cherche à la contrôler. Mais son corps était si pulpeux, et son parfum si subtil…

— Philip, si vous ne me lâchez pas immédiatement, je vous jure que je vous émascule à la première occasion.

Il obtempéra.

— J’avais oublié à quel point vous pouviez vous montrer charmante, commenta-t-il.

— C’est un traitement de faveur qui vous est réservé tout spécialement.

Elle tendit les poignets.

— Vous vous êtes bien amusé ? Tant mieux. À présent, détachez-moi.

— Un « s’il vous plaît », ce serait vraiment trop vous demander, je suppose ?

— Vous tenez à avoir des enfants ?

Philip réprima un éclat de rire.

— Profitez-en tant que vous en avez l’occasion. Cette menace ne marchera pas à tous les coups. Une fois sorti de cette voiture, je serai plus à même de me défendre.

Elle plissa les yeux.

— Essayez toujours.

Il referma les mains autour de ses poignets. Des images se bousculèrent dans sa tête. Le souvenir de leur nuit de noces, trois ans plus tôt. Sa peau était si douce… Du pouce, Philip lui caressa l’intérieur des poignets. Il leva la tête. Elle le fixait d’un regard indéchiffrable.

— Détachez cette fichue cravate, articula-t-elle.

Les doigts de Philip se figèrent. Une éternité s’était écoulée depuis la fameuse nuit. Les gants qu’elle portait, quoique fins, représentaient un obstacle supplémentaire entre eux. Le passé appartenait malheureusement au passé.

Il défit le nœud. Sitôt détachée, Charlotte s’écarta de lui.

Philip détourna les yeux tout en glissant la cravate dans sa poche.

— Pourquoi m’avoir enlevée ?

Il observa le reflet de Charlotte dans le carreau. Dehors, la lune semblait poursuivre le carrosse, apparaissant par intermittence entre les arbres qui bordaient la route.

— Votre conduite est indigne d’une femme de votre rang. La duchesse de Rutherford, une catin de bas étage !

— Vous avez honte ? J’ai traîné dans la boue le nom des Rutherford ? Quel dommage ! En même temps, vous saviez en m’épousant que je n’étais pas une dame. Personne ne vous a forcé la main, Philip. C’est vous qui m’avez choisie. L’auriez-vous déjà oublié ?

— J’ai commis une erreur.

C’était sans doute la première fois de sa vie qu’il l’admettait.

Charlotte éclata de rire, un rire suave et contagieux. Il tourna la tête vers elle et fut surpris par la mélancolie dans son regard.

— Une erreur, répéta-t-elle.

Il savait exactement ce qu’elle était en train de se dire : s’il lui avait accordé le divorce trois ans plus tôt, elle n’aurait pas gâché trois précieuses années de sa vie avec lui.

— Pourquoi ce soir, Philip ? Vous ne vous êtes jamais soucié de savoir ce que je faisais de mon corps, ni pour qui je retroussais mes jupes.

Il se raidit.

— Bon sang, Philip ! Dites quelque chose !

Les yeux humides, elle s’empressa de tourner la tête pour cacher son visage.

— C’est l’évidence même, ma chère, fit-il d’une voix nonchalante. Vous êtes devenue un fardeau. Je vais vous ramener à Ruthven Manor, où vous ne pourrez plus apporter de l’eau au moulin des mauvaises langues.

Il l’entendit pousser un petit grognement de mépris.

Quel manque de respect ! Oubliait-elle à qui elle avait affaire ? Il était duc, tout de même !

En même temps, il n’y avait pas de quoi être surpris. Ne l’avait-elle pas déjà insulté et raillé ouvertement ? Bon sang, elle avait été jusqu’à l’attaquer. Alors qu’il n’avait qu’à claquer des doigts pour obtenir de tout autre qu’elle ce qu’il voulait. Le monde entier lui léchait les bottes. Le monde entier à l’exception de Charlotte.

Eût-ce été n’importe qui d’autre, il aurait sévi. Mais depuis le temps, il s’était fait une raison. Ni son regard acéré ni son ton tranchant n’y faisaient. Charlotte ne le redoutait pas le moins du monde.

Lorsqu’elle tourna de nouveau la tête vers lui, elle arborait un air dédaigneux.

— Alors quoi, vous allez m’abandonner à la campagne pour régler le problème ?

La bouche en cœur, elle se pencha vers lui et traça du doigt le contour de sa mâchoire. Philip retint son souffle. Cela faisait un siècle qu’elle n’avait pas eu à son égard un geste aussi délicat.

Puis, lentement, elle lui souffla au creux de l’oreille :

— Tant que vous n’accéderez pas à ma requête, je ferai de votre vie un enfer, je vous le promets.

Ses doigts se figèrent un instant, puis, lui assénant une petite tape sur le nez, elle ajouta :

— Milord.

Philip lui saisit l’index au vol.

— Vous êtes pleine de ressources. Quels talents vous avez su développer ! Qui eût cru que la fille d’un modeste roturier deviendrait la catin du Tout-Londres et de sa populace ?

Elle voulut se libérer, mais il resserra son emprise.

— Vous aimeriez que je vous lâche ?

— Oui.

De son autre main, il se mit à lui caresser la paume.

— Et pourtant vous permettez à d’autres que moi de vous toucher…

Il fit courir ses doigts le long de son bras jusqu’au creux du coude, à la limite du gant.

— De vous déshabiller.

Il pinça le tissu et, lentement, le tira vers le bas. Elle avait beau exposer ses courbes généreuses à la vue de tous, cette parcelle de peau cachée sous son gant, d’une blancheur immaculée dans la pénombre, lui était exclusivement réservée.

Peu importait que d’autres hommes l’aient vue dans le plus simple appareil – et ils étaient nombreux à en croire les rumeurs –, Philip veillerait à ce que cela ne se reproduise jamais.

Le gant finit de glisser sur le long de son bras, révélant son poignet, puis ses doigts. Avec un long soupir, il déposa un baiser au creux de sa paume.

— De vous embrasser.

Sa remarque fut accueillie par un silence, mais il la sentit frémir à son contact.

— De vous…

La portière s’ouvrit subitement, interrompant leur tête-à-tête. Le valet, un dénommé Gilpin, apparut dans l’entrebâillement.

— Nous sommes arrivés, milord.

Philip ne s’était même pas aperçu que la voiture s’était immobilisée.

Charlotte se dépêcha de récupérer sa main.

— Où sommes-nous ?

— Old Fane’s Crossing, milady, répondit Gilpin.

— Philip. Mon gant, je vous prie.

Celui-ci se mit dare-dare à sa recherche, fouillant l’obscurité de la voiture, le regard rivé au sol.

— J’ai envoyé Fallon en éclaireur, expliqua-t-il. Il nous a réservé des chambres dans cette auberge pour la nuit. Un souper nous y attend. Ensuite, on nous fera couler un bain. Votre femme de chambre est déjà…

Le carrosse remua et Philip releva la tête.

Charlotte n’était plus là.
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Philip poussa la porte de l’auberge. Une cacophonie de rires gras et de sifflements l’assaillit aussitôt.

Satanée Charlotte ! Il aurait mieux fait de l’enchaîner puis d’avaler la clé du cadenas.

Un mélange d’odeurs fétides lui satura les narines. Le pub macérait dans une puanteur innommable à base de moisi, de bière éventée et de sang séché. La lumière diffuse ne faisait qu’accentuer la vulgarité des lieux. Philip balaya l’endroit d’un regard furibond. Il se figea en apercevant Charlotte, debout sur une table en plein milieu de la salle, occupée à ôter son deuxième gant.

Lorsqu’elle l’aperçut, une étincelle espiègle s’alluma dans ses prunelles.

Autour de la table, une meute d’hommes la lorgnaient. Parmi eux, un gamin fraîchement sorti de l’université, à en juger par son visage poupin. Tenté par la vue de cette chair offerte, il approcha lentement la main de la cheville de Charlotte. Le sang de Philip ne fit qu’un tour. D’un bond, il intercepta le bras du jeune qu’il tira brutalement en arrière, avant de le plaquer face contre terre.

D’ordinaire, Philip répugnait à se battre, préférant de loin le pouvoir des mots à celui des poings. Mais, bon sang, comme c’était bon de se laisser aller ne serait-ce que quelques minutes !

Au milieu du chahut, il sentit quelque chose lui frôler le sommet du crâne. Se palpant la tête, il découvrit un long gant ivoire. Il leva les yeux.

Les bras à présent entièrement dénudés, Charlotte le fixait d’un air moqueur.

— Que diriez-vous d’en voir un peu plus, messieurs ? lança-t-elle à la cantonade.

Des voix égrillardes s’élevèrent de toutes parts pour l’encourager à poursuivre ce qu’elle avait commencé. Portant la main à sa chevelure, elle entreprit de défaire son chignon.

Les épingles tombèrent une à une aux pieds de Philip, comme pour le narguer. À mesure que les longues mèches brunes dégringolaient sur les épaules de Charlotte, une colère noire gonfla en Philip. Son sang bouillait dans ses veines, lui battait aux tempes, et un rictus haineux lui incurva les lèvres.

Soudain, n’y tenant plus, il abattit les mains à plat sur la surface rugueuse de la table. Le plateau s’inclina vers lui. Perdant l’équilibre, Charlotte tomba à genoux.

Philip appuya alors de tout son poids, obligeant les autres occupants de la table à s’écarter. Charlotte glissa lentement vers lui.

Elle se débattit comme une forcenée, s’arc-bouta dans une vaine tentative pour lui échapper. L’odeur délicate du jasmin titilla les narines de Philip. En penchant légèrement la tête, il avait une vue plongeante sur son décolleté et apercevait la pointe rose de ses seins. Il se délecta du spectacle. Que c’était agréable, parfois, de se comporter comme un rustre !

Il ramena la jeune femme contre son torse et la souleva dans ses bras tout en évitant habilement ses coups de poing et de pied. Tout autour, les ivrognes lui hurlaient de la lâcher. Imperturbable, il se dirigea vers le patron de l’auberge. Taillé comme une armoire à glace, ce dernier arborait une barbe rousse et un torchon noué à la taille. Il se frotta le menton d’un air ennuyé.

— Je suis le duc de Rutherford. Il me semble qu’un de mes domestiques vous a réservé des chambres.

Sans doute peu habitué à accueillir des clients de marque, l’aubergiste ébaucha une révérence gauche pendant que Philip esquivait adroitement un coup de tête de Charlotte, puis les scruta d’un air perplexe.

— Deuxième étage, sixième porte sur la gauche, répondit-il finalement. Les chambres des domestiques se trouvent de l’autre côté du couloir, milord.

Sans attendre Philip pivota sur ses talons. Il emprunta l’escalier, enfila l’étroit couloir, pénétra dans la chambre indiquée par le tavernier et referma la porte d’un coup de pied.

Charlotte n’avait cessé de se débattre. Il reçut des coups de genoux et de coudes dans l’estomac et les côtes tandis qu’elle secouait la tête de droite et de gauche. Ses boucles lui fouettaient les joues.

Avant qu’elle le frappe plus bas, Philip fonça vers le lit, et l’y laissa tomber sans ménagement.

L’espace d’un instant, il oublia qu’il était le duc de Rutherford, neuvième du titre, homme froid et discipliné, digne représentant d’une longue lignée, à qui l’on avait appris dès son plus jeune âge à résister à l’appel de la chair.

Les jambes écartées, elle se redressa, les paumes appuyées en arrière sur le matelas. Ses jupes retroussées révélaient de longues jambes délicieusement galbées gainées de bas en dentelle rouge. Des étincelles dans les yeux, elle le défiait de s’abandonner à son instinct bestial, de se jeter sur elle pour soulager entre ses cuisses sa colère et sa jalousie.

Son propre corps assoiffé de désir lui intimait de se laisser aller. N’avait-il pas déjà franchi la limite du convenable, ce soir, en enlevant Charlotte et en se bagarrant avec des gens de peu pour ses beaux yeux ? Pourquoi ne pas achever la soirée comme un roi, en se délectant de ses courbes voluptueuses afin de mettre un terme à sa trop longue frustration ?

Malheureusement pour lui, c’était exactement la réaction qu’elle cherchait à provoquer. Histoire de lui prouver qu’il ne valait pas mieux que le reste de ses admirateurs. Cette pensée l’arrêta net dans son élan. Non, il était fermement résolu à attendre. De tous ces hommes, il était le seul à avoir un jour revendiqué son cœur… et il serait désormais le seul.

 
			



À force de se tenir dans cette posture peu naturelle, Charlotte finit par avoir des fourmis dans les bras.

Souvent, son corps s’avérait sa seule arme de défense, un moyen de mener les hommes par le bout du nez. Elle savait comment user de ses charmes, comment tirer parti de sa bouche, de ses yeux, de ses mains et des caresses qu’elles prodiguaient. D’un seul regard, elle pouvait au gré de son désir attirer un homme dans ses filets ou l’en chasser. Sans jamais s’impliquer personnellement.

Sa beauté lui assurait une armée de soupirants. Toutefois, pas un seul n’avait encore réussi à combler le gouffre sans fond de sa solitude. Solitude qu’elle éprouvait du matin au soir, solitude à laquelle elle n’échappait que la nuit, grâce au sommeil.

Elle avait cru déceler du désir dans les yeux de Philip. Mais il avait fermé les paupières. Et à présent, elle n’était plus sûre de rien. Elle ravala son dépit. C’était le seul homme à ne s’être jamais laissé prendre à son jeu, le seul à lui avoir renvoyé sa vanité et sa beauté au visage.

Au fil des ans, elle avait eu tout le loisir de l’analyser. À force de disséquer son comportement, elle avait fini par comprendre sa méthode : alors qu’elle se servait de son joli minois pour parvenir à ses fins, Philip, lui, usait de patience. Il faisait preuve d’une persévérance infatigable.

Bon sang, il était grand temps de lui montrer de quel bois elle se chauffait ! Elle n’était plus la petite créature sans défense qu’il avait épousée trois ans plus tôt.

Elle inclina la tête en avant et se composa un sourire mutin en battant des cils.

Sans succès. Il avait rouvert les yeux et la regardait sans manifester l’ombre d’un intérêt.

Fort bien. Il était temps de passer à la vitesse supérieure. Elle se déplaça sur le lit tel un reptile, le mouvement étant censé attirer l’attention de Philip sur ses courbes. Lorsqu’elle posa le pied par terre et se leva, il se rembrunit. Lentement, elle se coula vers lui telle une panthère. Il ne pipa mot. Mais à en juger par la tension de son corps, il n’était pas indifférent.

Posant les mains à plat sur son torse, elle sentit les battements réguliers de son cœur sous ses paumes. Tête haute, il demeura immobile. Et planta son regard dans le sien.

Elle se mit à rôder autour de lui, semblable à une tigresse, fit courir ses doigts de son torse à ses épaules musclées.

Toujours pas de réaction.

En apparence, du moins. Mais lorsqu’elle posa à nouveau les mains sur sa poitrine, son cœur battait la chamade.

La mélodie de la victoire courut dans ses veines. Un sourire sensuel aux lèvres, elle noua les bras autour de son cou et se plaqua contre lui. Sa poitrine s’écrasa contre son torse dur.

Après trois ans de lutte acharnée, elle remportait enfin une petite bataille ! Aujourd’hui, elle reprenait les rênes. À son tour de le séduire et de jouer avec ses sentiments…

— Assez !

Il lui agrippa les poignets et la repoussa brutalement.

Confuse, Charlotte fronça les sourcils. Une lueur de dégoût dans les yeux, il la toisa de haut en bas, un rictus dédaigneux aux lèvres. Prise de court, elle eut un mouvement de recul.

La voix de Philip résonna comme un coup de tonnerre, ébranlant son assurance.

— Vous vous attendiez que je réagisse comme tous les autres ? Que je vous jette par terre et vous saute dessus ? Que je vous retourne et vous prenne comme un animal ?

Il lui empoigna les épaules et se mit à la secouer.

— Je ne suis pas l’un de vos lèche-bottes, Charlotte. Cessez de vous comporter en catin. Plus jamais cela avec moi. Compris ?

Comme elle ne répondait pas, il la secoua de nouveau.

— Vous m’avez compris ?

Après un bref silence, elle renversa la tête en arrière et esquissa un sourire.

— Que voulez-vous ? Les mauvaises habitudes ont la vie dure. J’ignore si je suis capable de me comporter autrement qu’en femme légère, en catin.

Ce disant, elle glissa les doigts sous le menton de Philip et approcha son visage du sien. Sa bouche n’était plus qu’à quelques millimètres de la sienne.

— Navrée que cela vous déplaise. Peut-être vaudrait-il mieux que vous cherchiez une nouvelle épouse, suggéra-t-elle.

Philip fulminait. Son regard abritait un orage. Il repoussa sa main et se réfugia en trombe à l’autre bout de la pièce où il se tint immobile quelques instants, dos à elle.

Charlotte s’assit au bord du lit et se débarrassa de ses escarpins. Elle dut crisper les poings pour calmer les tremblements qui agitaient ses mains.

— Pour l’amour du ciel, Philip, vous m’avez assez supportée ! Vous avez gagné votre place au Paradis, depuis le temps. Et vous méritez une femme convenable, une duchesse, une femme aussi guindée et froide que vous.

Coinçant des mèches folles derrière ses oreilles, elle l’observa du coin de l’œil. Après avoir ramené une jambe sur le lit, elle retroussa ses jupes au-dessus du genou et commença à dégrafer sa jarretière.

— Une femme qui répondra à vos moindres désirs et ne versera pas une larme lorsque vous irez rejoindre votre maîtresse, poursuivit-elle. Une femme qui ne prendra pas d’amants.

À ces mots, il fit volte-face et s’approcha du lit, le front plissé.

— Voilà un portrait plutôt alléchant, concéda-t-il.

Comme elle déroulait son bas, Charlotte orienta son corps de manière à lui présenter sa jambe.

— Oui. Imaginez qu’en plus, elle soit dans les petits papiers de vos amis ? Une favorite du beau monde. La fille d’un marquis, voire d’un comte.

Philip, qui était en train de retirer ses bottes, marqua une pause.

— Pensez-vous qu’elle me ferait la lecture du Times le matin, au petit-déjeuner ?

Charlotte suspendit son geste, le deuxième bas à la main. C’était la première fois qu’il envisageait ouvertement la possibilité d’en épouser une autre.

— Peut-être. Qui sait ?

Il s’étendit sur le lit, les bras croisés sous la nuque. Il était encore tout habillé.

— Vous avez prévu de dormir dans cette tenue ? s’enquit-elle.

Il lui adressa un regard surpris.

— J’en déduis que vous n’avez pas l’intention de me dévêtir…

— Vous avez un valet. Vous n’avez qu’à l’appeler.

— Croyez-vous qu’elle accepterait de me déshabiller ?

— Qui ?

— Mon épouse idéale, répliqua-t-il avec espièglerie.

Son visage s’était métamorphosé. Volatilisé le vernis ducal et le masque aristocratique. Devant elle apparut un homme capable de faire fondre le cœur d’une femme d’un simple regard. Un homme qui n’avait qu’à ouvrir la bouche et prononcer quelques mots de sa voix grave pour que toute la gent féminine tombe à ses pieds.

Charlotte se ressaisit vite. N’avait-elle pas appris à ses dépens qu’il valait mieux rester sur ses gardes ? Elle avait mûri depuis le temps ; elle n’était plus la jeune débutante impressionnable qu’il avait épousée.

— Probablement pas, rétorqua-t-elle en détournant la tête.

Elle abandonna l’idée de le séduire en se déshabillant sous son nez.

— Eh bien, faute de grive, je vais manger du merle, décréta-t-il. Puisque je ne peux avoir mon épouse idéale, je me contenterai de vous.

Il se pencha pour souffler les bougies, ce qui fit couiner le lit.

Charlotte se renversa sur le dos et scruta le plafond.

— Moi…

Le lit grinça de nouveau lorsqu’il se rallongea.

— Oui, vous.

— Une femme de rien.

— Je préfère vous considérer comme une brebis.

Charlotte manqua de s’étrangler. Elle tourna la tête vers lui, mais ce fut à peine si elle put distinguer les contours de son visage tant il faisait sombre. Elle se concentra sur son nez aquilin.

— Une brebis ?

— Oui, une brebis galeuse. C’est une métaphore servant à désigner une femme qui s’est écartée du droit chemin. Mais n’ayez crainte, rien n’est perdu. Il se peut que, gentiment réprimandée par son époux et guidée par lui, elle finisse par s’amender.

Elle poussa un petit cri de dédain.

— Si dans votre métaphore je suis une brebis, vous êtes…

— Dieu, acheva-t-il d’une voix emplie de satisfaction.

Elle aurait parié qu’il souriait.

Charlotte croisa les bras sur sa poitrine pour montrer son mécontentement. Un geste totalement ridicule vu qu’ils étaient dans l’obscurité.

— À en juger par votre silence, j’en déduis que vous n’êtes pas d’accord avec le rôle divin que je m’attribue, ajouta-t-il.

— Je préférerais encore aller rôtir en Enfer plutôt que d’être secourue par vous, déclara-t-elle en se tournant vers lui.

Elle fut troublée par leur proximité. Elle n’avait qu’à tendre le bras pour le toucher. Et si jamais ils se rapprochaient pendant la nuit et qu’elle se réveille la jambe enroulée autour de la sienne ou le nez enfoui au creux de son épaule ?

Si elle n’avait pas dormi avec un homme depuis trois ans, c’était pour une raison bien précise : elle trouvait cela trop intime.

Une petite minute… allaient-ils vraiment partager la même chambre ? Jusque-là, occupée à le provoquer, elle avait omis ce détail pourtant si flagrant. Mais elle voyait clair dans son jeu. S’il ne lui avait pas pris de chambre séparée, c’était sans doute pour la tenir à l’œil de peur qu’elle ne s’enfuie durant la nuit.

Un faible ronflement s’éleva dans le silence. Philip s’était assoupi, apparemment. Dans un soupir, Charlotte replia le bras sous sa nuque et se mit à compter les secondes.

Au bout de cinq longues minutes, elle se redressa avec mille précautions, posa les pieds par terre et se mit debout. Les mains sur les hanches, elle observa d’un air triomphal sa silhouette endormie. Puis elle se dirigea vers la porte à pas de loup et referma la main sur la poignée.

Bloquée !

Quelqu’un avait-il verrouillé la porte de l’extérieur ? Elle se baissait pour regarder par le trou de la serrure lorsque des mains lui agrippèrent les bras et la forcèrent à se redresser.

— Vous pensiez vraiment que j’allais vous laisser vous échapper ? chuchota Philip tout près de son oreille.

— J’avais juste l’intention de regagner ma propre chambre !

Du pouce, il lui caressa le creux du coude.

— Je ne vous en ai pas réservé, Charlotte. Nous sommes mariés. Pourquoi aurions-nous besoin de deux chambres séparées ?

Ses doigts tracèrent une ligne jusqu’à son poignet. Une caresse qui la fit frissonner de dégoût.

— Espèce de salaud !

Il ricana.

— Voilà bien longtemps que je ne vous avais pas entendue prononcer ce mot, ma chère.

— C’est parce que vous n’étiez pas là pour me l’entendre dire, rétorqua-t-elle en se dégageant. Autrement, vous l’auriez entendu encore et encore.

— Désolé. L’idée de fouiller toutes les demeures de Londres à la recherche de mon épouse récalcitrante ne me tentait guère. En outre, je n’ai jamais aimé partager mon lit avec d’autres hommes. Lorsque je désire me faufiler entre les cuisses d’une femme, ce n’est pas pour y trouver un autre homme déjà affairé.

Elle lui flanqua une gifle sonore qui résonna dans le silence oppressant de la chambre.

Philip lui bloqua le bras, et une bouffée de panique la submergea. Mais au lieu de la punir, il baissa la tête et lui baisa la main avec délicatesse, comme un gentleman le ferait avec une lady à qui il vient d’être présenté à l’occasion d’une réception londonienne.

Sauf qu’ils étaient seuls et qu’elle ne portait pas de gants. Rien qui puisse protéger sa peau du contact sulfureux de sa bouche et de la chaleur de sa main. Que Dieu leur vienne en aide ! Car Philip n’était pas un gentleman et elle était loin d’être une lady…

— Pardonnez-moi, murmura-t-il. Ce n’était pas très fin de ma part.

Une boule se forma dans la gorge de Charlotte. C’était la première fois qu’il lui présentait des excuses. Seulement, il était un peu tard pour se montrer courtois. Comment effacer des années d’animosité, d’indifférence et d’absence d’échanges ? Un baisemain et un vague mot de regret ne suffiraient pas à combler le vide abyssal qui s’était creusé entre eux.

Quoi qu’il en soit, s’il croyait que son petit couplet méprisant l’avait blessée, il se fourrait le doigt dans l’œil. Il y a quelques années, peut-être l’aurait-elle été, mais aujourd’hui, elle était immunisée. Tout au plus ses insinuations froissaient-elles son amour-propre.

Charlotte releva le menton.

— Ne vous excusez pas, milord, cela ne sied pas à votre rang. Rappelez-vous, vous êtes duc !

 
			



Philip observa la silhouette gracieuse de Charlotte comme elle regagnait le lit. Les rayons bleuâtres de la lune filtraient maintenant à travers les rideaux, flattant ses formes voluptueuses. Il serra les dents, se reprochant son manque de tact. Il n’aurait pas dû se laisser aller ainsi.

— Vous désirez peut-être que j’appelle votre femme de chambre pour qu’elle vous aide à vous déshabiller, hasarda-t-il.

Malgré ses bonnes résolutions, il avait failli succomber à ses caresses. Plus il passait de temps en sa compagnie, plus il risquait de perdre son sang-froid. Le pire, c’est qu’en s’autorisant à être blessant, il lui avait donné une raison de plus de le détester.

Elle se figea.

— Je vous en prie. Faites.

Quelques minutes plus tard, les bougies étaient allumées. Philip patientait près de la porte pendant que la servante de Charlotte s’affairait à déboutonner, dégrafer et dénouer les vêtements de sa maîtresse : robe, jupes et corset. Il eut à peine le loisir d’entrevoir sa camisole avant qu’elle enfile sa chemise de nuit.

Une fois prête à se coucher, Charlotte congédia sa bonne, qui s’inclina puis disparut.

Elle observa son vêtement de nuit.

— C’est nouveau, fit-elle remarquer en tournant vers lui des yeux méfiants. Vous avez fait renouveler ma garde-robe, Philip. Comme c’est… étrange !

Elle tritura les liens qui fermaient le col, et le pouls de Philip s’emballa. Pour être franc, il avait acheté cette chemise de nuit par pur égoïsme. Il s’était dit que Charlotte serait charmante en bleu roi, que cette couleur s’harmoniserait avec le bleu de ses yeux et mettrait en valeur le châtain de son épaisse crinière.

Or elle était encore plus belle qu’il ne l’aurait imaginé.

La couleur paraissait fade comparée au saphir de ses yeux et à sa chevelure brillante où se reflétaient les flammes des bougies.

Elle glissa la main sur sa taille pour palper l’étoffe, puis lui adressa un regard reconnaissant.

— Merci.

Philip demeura immobile, n’osant s’approcher d’elle de peur de lui sauter dessus.

— Elle vous plaît ?

Charlotte acquiesça.

— Elle a dû vous coûter les yeux de la tête. Elle est magnifique. À la fois simple et élégante.

Dieu qu’elle était polie ! Philip n’en crut pas ses oreilles. Un bref instant, il fut tenté de courir jusque dans la pièce voisine, où attendait la malle pleine de vêtements neufs qu’il avait commandés à son intention, et de revenir en verser le contenu à ses pieds – ne serait-ce que pour profiter encore un peu de cette trêve inattendue. Quelques minutes de plus exemptes de mépris et de haine.

Il n’était pas de nature spontanée, mais Charlotte avait le don de lui faire perdre ses moyens, de lui faire oublier son rang et la pudeur qui allait avec. À dire vrai, il aurait été prêt à tout pour la voir sourire.

Ne sachant quoi répondre, il se contenta de l’observer en silence tout en veillant à afficher une expression impassible. Au bout de quelques instants, elle esquissa un vague sourire et alla se coucher. Elle roula sur le côté, lui tournant le dos.

Philip hésita quelques secondes avant de souffler les bougies. Il renonça à se dévêtir. C’était déjà une épreuve que de partager le même lit qu’elle, inutile de tenter de diable.

Il s’allongea près d’elle et s’efforça d’écouter le rythme de sa propre respiration pendant ce qui lui parut une éternité afin de ne pas succomber à l’envie de tendre la main pour l’enfouir dans la chevelure de sa femme.

Au bout d’un long moment, Charlotte finit par s’endormir. Avec un soupir, elle bascula vers lui et allongea le bras, lui effleurant le torse. Le calme relatif auquel il était parvenu le déserta aussitôt.

Et il lui fallut dix bonnes minutes avant de se résoudre à aller dormir dans l’unique fauteuil de la chambre. Histoire de garder un œil sur elle tout en étant assez loin pour résister à la tentation.

La tête appuyée au dossier du siège, Philip ferma les yeux. Mais l’image de Charlotte le hantait. Son visage à quelques centimètres du sien, une lueur espiègle dans le regard, la paume pressée contre son cœur qui battait à tout rompre.

Il savait qu’elle avait fréquenté beaucoup d’hommes depuis leur mariage. La rumeur lui prêtait une douzaine d’amants. Or ne disait-on pas qu’il n’y avait pas de fumée sans feu ? En même temps, Philip était mal placé pour lui faire la morale, ayant lui-même entretenu parallèlement une maîtresse. Une liaison à laquelle il n’avait mis un terme que six mois plus tôt.

Longtemps, il avait réussi à se voiler la face en se persuadant que Charlotte butinait à droite et à gauche par pure provocation. Pour le mettre en rogne. Puis il s’était progressivement fait à l’idée que, peut-être, elle appréciait cette vie de femme délurée qu’elle menait.

Elle avait bien changé en trois ans. Elle n’avait plus rien de l’oie blanche de dix-neuf ans qu’il avait épousée, cette jeune fille pleine de fougue qui avait été flattée qu’un duc s’intéresse à elle et la courtise.

Aujourd’hui, Charlotte était une femme sûre d’elle et indépendante.

Elle n’avait plus besoin de lui, et cela lui flanquait une peur bleue.
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